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Introduction


La libération de la France reste l’un des événements majeurs de l’histoire de la Seconde Guerre mondiale. L’attention s’est surtout focalisée sur le débarquement en Normandie, où les plus puissantes unités allemandes et alliées ont combattu sur cette partie du front occidental. Dans la seule région de Caen, secteur du front britannique, l’armée allemande a engagé la plus grande concentration de divisions blindées SS depuis la bataille de Koursk sur le front soviétique en 1943 !

À la fin juin 1944, le front de Normandie se fige sur un front de 150 kilomètres, où 15 divisions américaines et 12 divisions britanniques (dont une division canadienne) affrontent 22 divisions allemandes. Les Britanniques tiennent 60 kilomètres de ce front et les Américains 90 kilomètres. On notera que 7 des 9 panzerdivisions engagées sur le front normand font face aux Britanniques.

Le front de Normandie n’est enfoncé par les Alliés que durant le courant du mois d’août 1944, après de sanglants combats. L’écrasante supériorité aérienne des Alliés a été déterminante dans ce succès. Durant la même période, les forces françaises de la Résistance multiplient les embuscades, les sabotages et livrent même de véritables batailles qui fixent de nombreuses unités allemandes, représentant l’équivalent d’une quinzaine de divisions. L’armée française du général de Lattre de Tassigny, qui débarque en Provence aux côtés des troupes alliées à la mi-août 1944, joue un rôle déterminant dans la libération du sud-est de la France, causant le départ des forces allemandes du Sud-Ouest. La division blindée du général Leclerc, débarquée en Normandie, libère Paris avec la résistance locale.

Fait peu connu, 60 % du territoire français est libéré uniquement par les maquis, l’armée De Lattre et la division Leclerc. Bien entendu, sans l’aide décisive des troupes américaines et britanniques, cette libération tant attendue aurait été impossible. Il n’en demeure pas moins vrai que les forces combattantes françaises ont joué un rôle considérable, un peu trop souvent occulté de nos jours, où le « masochisme national » triomphe.

Cet ouvrage démontre de manière évidente la place de la France combattante dans cette victoire des Alliés. Région après région, jour après jour, on découvre l’ampleur des opérations militaires qui ont marqué la libération de la France, une des conséquences majeures de la défaite de l’Allemagne hitlérienne.

Sur le front de l’Atlantique et celui des Alpes, les dernières troupes allemandes luttent jusqu’en avril et mai 1945, contre des forces françaises, issues le plus souvent de la Résistance intérieure. Cette dernière portion du territoire national n’est libérée qu’après de terribles combats.







1

Juin 1944



Les préparatifs du débarquement de Normandie

L’entrée en guerre des États-Unis en décembre 1941 permet à la Grande-Bretagne, poursuivant la lutte contre l’Axe, d’envisager un jour la libération de l’Europe de l’Ouest par un débarquement. Depuis la même année, des commandos britanniques sont intervenus sur les côtes du Calvados, afin de tester la résistance des défenses allemandes. L’opération canadienne sur Dieppe, le 19 août 1942, permet de tirer nombre d’enseignements.

Le 24 janvier 1943, Roosevelt, Churchill, les généraux de Gaulle et Giraud se rencontrent à Casablanca et décident de préparer un débarquement sur les côtes nord-ouest de l’Europe. Grâce aux précieux renseignements fournis par la Résistance française, le choix du site du débarquement se porte finalement sur les côtes normandes, moins défendues que celles du Pas-de-Calais, également en raison du fait que les plages sont d’accès facile et que la météo semble plus clémente. Portant le nom de code d’Overlord, l’opération est confiée au général Eisenhower, qui prend pour adjoints les officiers supérieurs Tedder, Ramsay, Bedell-Smith, Bradley et Montgomery.

En février 1944, Eisenhower confie à Montgomery le soin de réviser le plan de débarquement : le front est élargi de 40 à 80 kilomètres, depuis l’estuaire de l’Orne (Calvados) jusqu’aux dunes de Varreville (Manche) et doit être enfoncé par cinq divisions d’infanterie et trois divisions aéroportées. Dans le même temps, l’opération franco-américaine de débarquement en Provence est reportée au 15 août 1944.

Afin de tromper les Allemands sur leurs intentions, les Alliés mettent d’abord en place l’opération Bodyguard, faisant croire que le débarquement aura lieu en juillet et que l’endroit choisi demeure indéterminé. Puis vient l’opération Fortidude qui doit convaincre les Allemands que le débarquement allié se déroulera dans le Pas-de-Calais. Pour ce faire, une armée fantôme est créée de toutes pièces à l’aide de leurres, dont des chars en caoutchouc gonflable. L’ensemble, positionné au sud de l’Angleterre, semble menacer les côtes du Pas-de-Calais. Les espions nazis tombent dans le piège.




Le rapport des forces

Le rapport des forces au moment du débarquement est le suivant : les Allemands disposent de 66 divisions en France, dont 11 divisions blindées, 165 bombardiers et 335 chasseurs. Les unités allemandes se trouvent positionnées principalement sur les côtes de l’Atlantique, de la Manche et de la Méditerranée. Si certaines divisions n’ont que la moitié des effectifs théoriques, les troupes d’élite concentrent une puissance de feu et une expérience de la guerre parfois sans équivalent. De leurs côtés, les Alliés engagent 86 divisions, dont 25 blindées et 55 motorisées, 3 100 bombardiers et 5 000 chasseurs.

À la tête du groupe d’armées B (15e et 7e armées allemandes), dont le front s’étend de la Bretagne à la Hollande, le maréchal Rommel a pour supérieur hiérarchique le maréchal von Rundstedt, commandant en chef à l’Ouest.

Rommel est convaincu que le débarquement interviendra de nuit à marée haute. Les Alliés ne prendront pas le risque d’exposer leur infanterie au tir meurtrier des armes automatiques sur des plages découvertes. Cette conviction dicte la mise en place de toute une gamme d’obstacles. Rommel est également persuadé que cette opération doit intervenir dans le Pas-de-Calais ou, à la rigueur, de part et d’autre de l’estuaire de la Somme. C’est là que s’édifient les rampes de lancement des armes de représailles, les fusées V1.

Dans l’esprit de Rommel, le passage de la Manche, à son endroit le plus étroit, ressemble au franchissement d’un fleuve. Il ne rejette pas la possibilité d’un débarquement en Normandie, mais considère cette hypothèse comme peu probable. En vertu de sa conviction, identique à celle de Rundstedt, les unités les plus puissantes sont attribuées à la 15e armée au nord de la Seine. Les travaux de défense du mur de l’Atlantique sont poussés plus activement dans ce secteur, que sur les positions de la 7e armée (Normandie-Bretagne). De la Loire aux Pays-Bas, le mur de l’Atlantique compte 9 300 ouvrages bétonnés.

Le désaccord entre Rommel et Rundstedt porte sur l’utilisation des divisions blindées (panzerdivisions). Rommel, en fonction de son système de défense, tient non seulement à porter au plus près de la côte les unités d’infanterie mais également les divisions blindées. Celles-ci doivent intervenir dès les premières heures de l’assaut des Alliés. Pour justifier sa conversion à un système de défense linéaire, Rommel se retranche derrière les carences de la Kriegsmarine et de la Luftwaffe. Le maréchal von Rundstedt estime que les panzerdivisions doivent être regroupées hors de portée de l’artillerie des navires alliés et dissimulées aux vues de l’aviation, pour contre-attaquer. Amené à trancher en janvier 1944, Hitler décide de placer 3 divisions blindées sous les ordres de Rommel, 4 autres restant en réserve.




La grande surprise de Rommel

La plus grande opération combinée de la Seconde Guerre mondiale est une surprise totale pour Rommel, qui a décidé le 5 juin 1944 de se rendre en Allemagne pour essayer de régler la question des panzerdivisions. Ce jour-là, il pleut, il souffle un fort vent d’ouest, les conditions de marée paraissent défavorables à un débarquement et les reconnaissances de la chasse ne donnent pas à penser qu’il puisse être imminent. Rommel a donc fait savoir que, dans ces conditions, il n’a aucun scrupule à s’absenter. Il a d’ailleurs arrêté avec le général Speidel, son adjoint, les dispositions nécessaires pour une mise en alerte éventuelle. Il a pris la route pour le Reich, afin d’arracher à Hitler la décision de rapprocher les divisions blindées de la côte et d’en disposer sans avoir à « tirer dix cordons de sonnettes ». Et puis, cette visite a pour lui une autre importance : le 6 juin, c’est l’anniversaire de sa femme, qui doit célébrer ses 50 ans à Herrlingen.

Rommel est informé durant son voyage qu’une forte armada de navires alliés a débarqué d’importantes troupes sur les plages normandes. Il doit attendre la confirmation de cette incroyable nouvelle qui déjoue ses pronostics. Il est obligé de parcourir en voiture plus de 600 kilomètres pour rejoindre son poste de commandement, pestant contre le sort qui l’a conduit en Allemagne le jour du débarquement et contre cette « maudite Luftwaffe » qui ne lui permet pas de rallier son PC de la Roche-Guyon plus vite que par la route. Dans la soirée, Rommel constate que la situation n’est pas encourageante pour son armée : « Les Alliés se sont déjà assuré une large tête de pont et ils tiennent bon1. »




Les débuts de l’opération Overlord

L’opération Overlord commence tôt, dans la nuit du 5 au 6 juin 1944, par le largage entre 0 h 15 et 2 h 30 des troupes aéroportées (101e et 82e divisions aéroportées américaines et 6e division parachutiste britannique) devant couvrir les flancs de la zone de débarquement, du Calvados à la Manche, de la vallée de la Dives, point extrême à l’est (secteur britannique), à Sainte-Mère-Église, point extrême à l’ouest (secteur américain). Elle se poursuit, jusqu’au lever du soleil, par le pilonnage de l’artillerie navale et les bombardements aériens des défenses allemandes du littoral, pendant que la Résistance multiplie les sabotages sur les arrières.

Plus de 6 000 navires ont traversé la Manche par une nuit de grand vent et une pluie battante. Ils ont navigué sur un front large de 80 kilomètres, transportant 185 000 hommes et quelque 20 000 véhicules. Les Américains débarquent à 6 h 30 à Omaha Beach et Utah Beach, tandis que les troupes du Commonwealth atteignent les plages de Sword Beach, Juno Beach et Gold Beach à 7 h 30. L’ensemble s’articule de la façon suivante :

– Sword Beach, entre Ouistreham et Lion-sur-Mer, dévolue à la 3e division britannique du général Rennie.

– Juno Beach, entre Luc-sur-Mer et Graye-sur-Mer, relevant de la 3e division canadienne du général Keller.

– Gold Beach, entre Graye-sur-Mer et Arromanches-les-Bains, secteur rattaché à la 50e division britannique du général Graham.

– Omaha Beach, entre Colleville-sur-Mer et Vierville-sur-Mer, dépendant du 5e corps d’armée américain du général Gerow.

– Utah Beach, sur la côte est du Cotentin, dévolue au 7e corps d’armée américain du général Collins.

Dans le secteur de Sword Beach, un commando de marine, composé de 177 Français libres, aux ordres du capitaine de corvette Philippe Kieffer, participe aux opérations aux côtés des Britanniques.

Le soir du 6 juin, le maréchal Rommel est obligé de constater que les faibles réserves de son armée ont déjà été jetées dans la bataille. Les généraux des unités d’infanterie attendent l’arrivée des divisions blindées ; ils espèrent que leur intervention permettra alors de rejeter les Alliés à la mer. Mais rien ne vient, les stocks s’amenuisent et, d’un bout à l’autre du front, ordre est donné de réduire la cadence des tirs. Un découragement général a commencé à gagner les états-majors allemands, et il risque d’influer sur les combats qui vont suivre. La tournure de la bataille donne en partie raison à Rommel, qui désirait que les panzerdivisions soient plus près des côtes, afin d’être en mesure de contre-attaquer le jour même du débarquement. Mais cette opération amphibie constitue pour l’ensemble du commandement du Reich une cascade de surprises. Elle intervient d’abord en Normandie et non dans le Pas-de-Calais. Elle se produit à l’aube, à mi-marée et à la fin d’une période de mauvais temps.

Le choix du lieu du débarquement est une preuve évidente de l’efficacité de la Résistance française. Le général américain Omar Bradley affirmera à Jacques Piette, inspecteur régional des FFI (Forces françaises de l’intérieur) :

« J’ai à vous témoigner la satisfaction de l’armée américaine à l’égard de la Résistance française. C’est en effet, à la suite de la réception à Londres du plan de défense côtière de la Manche que nous avons choisi le point de débarquement. Les renseignements qui figuraient sur ce plan étaient d’une telle valeur que nous avons pu réussir l’opération de débarquement2. »

Les opérations de débarquement se poursuivent tout au long de la journée du 6 juin, tantôt sans grande difficulté comme à Utah Beach, tantôt avec des pertes humaines considérables comme à Omaha Beach. Au soir, les troupes alliées sont solidement établies sur les côtes normandes. La majorité des ouvrages de défense et des batteries du Reich est neutralisée. Plus de 150 000 soldats et 20 000 véhicules alliés sont débarqués.

Les jours suivants permettent un élargissement des têtes de pont avec la présence au soir du 12 juin de 16 divisions, comprenant plus de 320 000 hommes et 54 000 véhicules, ce qui permet aux Alliés dans les semaines suivantes de consolider leurs positions avant de percer les défenses allemandes.




Sword Beach : Bénouville et Ranville

Des planeurs Horsa, tirés par des avions Stirling et Halifax, transportent des parachutistes de la 6e division parachutiste britannique, dont l’une des compagnies est commandée par le major John Howard. La mission des paras doit permettre la prise des ponts intacts sur le canal de Caen et sur l’Orne, à Bénouville et Ranville.

En moins de dix minutes, le 6 juin 1944, le pont ouvrant de Bénouville, connu aujourd’hui sous le nom de Pegasus Bridge, tombe aux mains des paras du major Howard, qui résistent aux contre-attaques allemandes et tiennent l’édifice jusqu’à l’arrivée des renforts. Le pont de Ranville est également enlevé et vigoureusement défendu par les paras britanniques qui repoussent huit contre-attaques allemandes.




Sword Beach : Merville

Merville est défendu par des abris bétonnés, comprenant une garnison allemande de 200 hommes. Le 6 juin, à partir de 4 heures 45, le 9e bataillon de paras britannique de la 6e division s’empare de la position. La garnison allemande, presque entièrement anéantie, ne compte plus qu’une trentaine de survivants. L’endroit, très disputé entre les Britanniques et les Allemands, change sept fois de main.




Sword Beach : Colleville et Ouistreham-Riva-Bella

Lieu de débarquement de la 3e division d’infanterie britannique, le 6 juin à 7 h 30, le site de Colleville se trouve défendu par de nombreux ouvrages bétonnés du 736e régiment allemand de grenadiers. La résistance allemande y est faible. Les troupes britanniques s’emparent facilement de leurs objectifs.

À 7 h 20, le 6 juin, l’artillerie navale ouvre un feu roulant sur Ouistreham et Riva-Bella, afin de préparer le terrain au 1er bataillon de fusiliers marins du commando franco-britannique du capitaine de corvette Philippe Kieffer, qui débarque à 8 h 30. L’endroit est défendu par de nombreuses positions bétonnées, dont le casino transformé en fortin.

À peine débarqués, les fusiliers marins français subissent de lourdes pertes. La moitié des effectifs français engagée tombe sous les balles ou les obus. L’appui des blindés est nécessaire pour venir à bout de la résistance allemande.




Sword Beach : Hermanville-sur-Mer, Lion-sur-Mer et Luc-sur-Mer

Malgré la houle, les troupes britanniques parviennent à y faire débarquer une vingtaine de chars. La commune d’Hermanville-sur-Mer est libérée le 6 juin vers 10 heures. Au large, le cuirassé français Courbet doit s’échouer, afin de former un brise-lames.

La commune de Lion-sur-Mer est libérée le 7 juin par le 41e Royal Marines Commando, après un combat difficile. Tandis que le 46e Royal Marines Commando s’empare de Luc-sur-Mer le même jour, où un premier commando britannique y avait été engagé le 28 septembre 1941, afin de tester les défenses allemandes.




Sword Beach : Caen et Carpiquet

L’avance des troupes britanniques est finalement stoppée au nord de Caen. La ville va être totalement détruite lors de plusieurs bombardements de l’aviation alliée. La résistance allemande des 716e division d’infanterie, 272e division d’infanterie, 12e panzerdivision SS Hitlerjugend, de la 21e panzerdivision et d’autres unités est acharnée. Durant plusieurs semaines, tous les assauts britanniques du 21e groupe d’armées sont repoussés.

Le 12 juin 1944, à 25 kilomètres au sud-ouest de Caen, les chars lourds allemands Tigre I de 55 tonnes du 501e bataillon font des ravages dans les rangs de la 7e division blindée britannique. Cinq Tigre I conduit par l’officier Michael Wittmann détruisent 20 chars Cromwell de 28 tonnes en quelques minutes. Wittmann revendique à lui seul 10 chars Cromwell en cinq minutes. Les tankistes britanniques, traumatisés, marquent le pas.

À l’ouest de Caen, le village de Carpiquet se transforme en champ de bataille. De terribles combats opposent les troupes canadiennes aux jeunes fanatiques de la 12e panzerdivision SS Hitlerjugend. Certaines positions sont conquises au lance-flammes.




Juno Beach : Langrune-sur-Mer et Saint-Aubin-sur-Mer

La 3e division d’infanterie canadienne du général Keller débarque à Juno Beach, le 6 juin peu avant 8 heures. À Langrune-sur-Mer, la plupart des villas donnant sur la plage sont fortifiées par les Allemands. Le 48e Royal Marines Commando doit livrer de violents combats pour déloger les défenseurs de chaque maison et des autres positions fortifiées. La commune est libérée le 7 juin vers 15 h 30.

Dès le mois d’août 1940, Maurice Duclos, dit Saint-Jacques, agent de la France libre, est envoyé par le général de Gaulle pour espionner les forces allemandes à Saint-Aubin-sur-Mer. Comme à Luc-sur-Mer, cette plage reçoit la visite d’un commando britannique en septembre 1941. Moins de trois ans plus tard, les soldats canadiens luttent avec fougue pour s’emparer des défenses allemandes. Les 22 chars débarqués vont faire la décision.




Juno Beach : Bernières-sur-Mer

Sur cette plage, longue de près de 3 kilomètres, les péniches abordent Bernières le 6 juin vers 8 h 10, sous un déluge de feu de l’artillerie allemande. Quatre-vingt-dix embarcations canadiennes sont détruites. Les soldats canadiens doivent parcourir 100 mètres à découvert avant d’atteindre la plage. Les habitants de la commune sont surpris, lors de la libération à 9 h 30, d’entendre les soldats coiffés du casque britannique parler français. Beaucoup de ces libérateurs sont en effet des Québécois.




Juno Beach : Douvres-la-Délivrande

Retirée à 2 kilomètres de la mer, une station radar allemande peut surveiller tout mouvement de navire venant de Grande-Bretagne. Le 6 juin 1944, les Alliés parviennent cependant à brouiller l’ensemble des installations, bien que le dernier radar Würzburg n’ait pas été détruit par le bombardement.

La station, défendue par 238 soldats, de nombreuses pièces de DCA et des canons antichars, résiste onze jours aux assauts des troupes canadiennes. La reddition de la garnison est obtenue le 17 juin par des injections de gaz dans les bouches d’aération des blockhaus.




Juno Beach : Courseulles-sur-Mer et Graye-sur-Mer

Ce petit port de pêche, connu pour sa production ostréicole, voit débarquer le 6 juin 1944 de nombreuses troupes canadiennes, qui subissent de lourdes pertes, dont 34 chars détruits sur les 40 débarqués.

Les casemates allemandes déclenchent des tirs meurtriers. La commune n’est libérée que vers 10 heures. Dès le 8 juin 1944, l’embouchure de la Seulles abrite le premier port militaire de ravitaillement, avant l’achèvement du port artificiel d’Arromanches : 2 000 tonnes d’approvisionnements y sont débarquées chaque jour. Douze navires coulés forment une rade artificielle.

Le Royal Winnipeg Rifles s’empare de Graye-sur-Mer vers 9 heures le 6 juin. En revanche, le sanatorium résiste jusqu’au lendemain.




Gold Beach : Ver-sur-Mer et Asnelles-sur-Mer

La 50e division britannique d’infanterie ainsi que la 8e division blindée débarquent à Gold Beach. Le débarquement à Ver-sur-Mer s’effectue à 7 h 25, le 6 juin 1944, sans grande difficulté. À l’ouest de Ver-sur-Mer, le mont Fleury est l’objet d’une lutte farouche entre les Allemands et les Britanniques. Le sergent-major Stan Hollis y obtient l’unique Victoria Cross décernée le jour du débarquement. Ce soldat britannique fait preuve d’une remarquable bravoure en réduisant au silence deux blockhaus et en sauvant deux soldats sous le feu de l’ennemi.

Sur la plage d’Asnelles-sur-Mer débarque le 1er Hampshire Regiment de la 231e brigade. Tout au long de la journée du 6 juin, cette unité se heurte à une solide résistance des Allemands installés dans les fortins du Hamel. La résistance allemande est finalement vaincue grâce à l’immense courage déployé par les troupes britanniques.




Gold Beach : Arromanches-les-Bains

Libérée le 6 juin 1944 par les chars britanniques venant de Saint-Côme-de-Fresné, la cité d’Arromanches est choisie par les Alliés pour la construction du port artificiel, destiné à ravitailler les troupes de débarquement, en attendant la prise d’un grand port.

Depuis l’échec de l’expédition de Dieppe, le commandement allié n’envisage pas la conquête d’un port par la mer, du fait de la multiplicité des défenses allemandes. Une fois terminé, l’ensemble représente une rade de 8 kilomètres de long pouvant recevoir les plus gros navires. Le 12 juin, plus de 300 000 hommes, 54 000 véhicules et 104 000 tonnes de ravitaillement ont été débarqués. Ce port a un rendement supérieur à ceux de Cherbourg et du Havre. En trois mois, il recevra 2,5 millions de soldats, 500 000 véhicules et 4 millions de tonnes de matériel.




Gold Beach : Longues-sur-Mer

L’endroit escarpé présente un superbe champ de vision sur la mer à 63 mètres d’altitude. En septembre 1943, les Allemands décident d’y installer une batterie de quatre canons de 150 mm sous casemate portant à 20 kilomètres. En avant de la batterie, à 300 mètres, au bord de la falaise se trouve le poste d’observation.

Cette batterie est l’une des douze du littoral normand à ouvrir le feu sur la flotte alliée. La batterie est durement bombardée le 28 mai et le 3 juin 1944, mais sans grand effet. Chaque casemate mesure une quinzaine de mètres de longueur sur une dizaine de large. Les murs bétonnés ont 2 mètres d’épaisseur. Une épaisse couche de terre dissimule partiellement l’ensemble, également protégé par des mitrailleuses, des mines et des barbelés.

Dans la nuit du 5 au 6 juin 1944, 124 bombardiers britanniques lâchent 600 tonnes de bombes. Malgré ce déluge de feu, la batterie résiste et ouvre le feu à 5 h 37 sur deux navires de guerre américains dont le cuirassé Arkansas. Le champ de tir des pièces couvre les secteurs de Gold et Omaha.

Les navires américains Ajax, Arkansas et ceux de la marine française Georges-Leygues et Montcalm parviennent à détruire trois des quatre pièces d’artillerie. Le dernier canon est définitivement réduit au silence par deux tirs du navire français Georges-Leygues. L’ensemble est occupé le lendemain par des détachements alliés, suite à la reddition de la garnison.




Gold Beach : Port-en-Bessin et Bayeux

La cité de Port-en-Bessin est libérée le 8 juin 1944, par le 47e Royal Marines Commando, après une résistance coriace de la garnison allemande. Le port permet de débarquer 1 000 tonnes de matériel par jour.

Située à 15 kilomètres du littoral, la ville de Bayeux est la seule de Normandie à avoir été épargnée par les combats. Libérée le 7 juin par les troupes britanniques, le général Eisenhower la visite le 12, accompagné de son fils en permission.

Le 14 juin, le général de Gaulle s’y rend également, afin d’y mettre en place le gouvernement de la France libre, avec la nomination du premier commissaire de la République, en la personne de François Coulet, et du premier sous-préfet, Raymond Triboulet. Le général de Gaulle est acclamé par plus de 2 000 personnes. Le chef de la France libre affirme ainsi sa volonté d’installer un gouvernement français indépendant et contrecarrer les ambitions américaines d’installer leur administration.




Omaha Beach la sanglante

Les 1re et 29e divisions américaines d’infanterie doivent débarquer le 6 juin 1944 dans des conditions très difficiles en Normandie, à Omaha Beach.

« Le mauvais temps, écrit Philippe Lamarque, pose de graves problèmes de repérage. La marée est plus haute que prévu. L’angle des rampes d’assaut sur le sable s’en trouve affecté, et la menace des obstacles immergés s’avère plus importante. Les pertes sont dues à des chalands submergés, ayant heurté des obstacles minés, ou ayant subi un coup au but de l’artillerie côtière.

« À Omaha, les 1re et 29e divisions perdent presque tout leur potentiel en chars et en engins de combat du génie avant d’atteindre la terre ferme. Elles restent bloquées sous le mur antichar en béton. Elles rencontrent une mauvaise surprise, non décelée par les services de renseignements qui ont mal évalué le “comité d’accueil” (sic) : outre le 726e régiment d’infanterie de la 716e division de fortification, surgit le renfort inattendu des 914e et 916e régiments de la 352e division d’infanterie. Ayant subi le marmitage dans des positions aménagées, elles comptent assez de survivants pour clouer l’assaut sur la plage3. »

Les 29 chars Sherman coulent et une large partie des 180 péniches chavire. Les fantassins américains tentent de débarquer sous un terrible déluge de feu, venant de 85 casemates. Il faut parcourir 200 mètres de plage pour trouver un abri derrière la digue.

Un compte rendu du 5e corps d’armée constate à 7 h 30 la situation pour le moins catastrophique : « Nos unités d’assaut sont en train de fondre à vue d’œil. Nos pertes sont très élevées. Le tir de l’ennemi nous empêche de nous emparer du rivage4. »

À 9 heures, la situation semble si critique, que le général Omar Bradley envisage de cesser les opérations de débarquement dans ce secteur. Le colonel Taylor, engagé dans l’action, constate : « Il y a deux sortes d’individus qui restent sur la plage ! Les morts et ceux qui vont mourir ! Foutons le camp d’ici en vitesse5. »

Bradley ordonne alors à la flotte de tirer de nouveau sur les défenses allemandes. Cette décision importante permet aux soldats de progresser enfin, d’autant que l’infanterie allemande, à court de munitions, doit se replier. Les Américains parviennent à établir une fragile tête de pont de 1 à 2 kilomètres, au prix de 3 000 tués et autant de blessés ou disparus dans les vagues !




Englesqueville-la-Percée

La route côtière mène à ce village normand qui doit accueillir, durant l’occupation, une importante station radar, située exactement à la pointe de la Percée, un éperon rocheux identique à celui de la pointe du Hoc. L’ensemble est défendu par une batterie d’artillerie de campagne et une centaine de soldats allemands. Dès le mois de mai 1944, les radars sont détruits par les bombardements aériens.

Le 7 juin 1944, la prise du point fortifié est menée par le 2e bataillon américain de rangers, dont seulement 29 des 70 soldats engagés arrivent en haut de la falaise. Il faut l’appui de l’artillerie navale pour venir à bout de la résistance allemande. Lorsque les rangers parviennent au point fortifié, ils découvrent 69 cadavres ennemis.




La pointe du Hoc

Cette falaise normande haute de 30 mètres est puissamment fortifiée par les Allemands qui installent plusieurs blockhaus et une batterie à découvert de six canons de 155 mm. La garnison repose sur 125 fantassins et 80 artilleurs, protégés dans des abris reliés par des tranchées bétonnées, derrière des barbelés et des mines. Cette position doit être prise d’assaut par le 2e bataillon de rangers du colonel James Rudder.

Dans la nuit du 5 au 6 juin 1944, 124 avions déversent 700 tonnes de bombes en quelques minutes. Puis un déluge d’obus de la flotte bouleverse davantage l’endroit, qui se transforme en terrain lunaire. Le cuirassé Texas tire à lui seul plus de 600 obus de 356 mm.

Le 6 juin, à 7 h 25, 225 rangers, répartis en trois compagnies, débarquent au pied de la falaise. À l’aide de câbles, de grappins, d’échelles de corde, ils tentent d’escalader la falaise. Mais les Allemands, survivants du déluge de feu, opposent une résistance féroce : 135 rangers sur 225 sont mis hors de combat lors de l’assaut. La situation demeure indécise jusqu’au 8 juin.

« L’assaut, raconte Philippe Lamarque, prend vite l’aspect d’un siège médiéval. Rampant dans un paysage lunaire, perdant parfois la liaison avec le groupe voisin, sautant de cratère en cratère, les rangers s’emparent de la batterie complètement détruite, mais les canons n’y sont plus. Ils se retranchent, faute de mieux, dans la position conquise, durement harcelés par ce qu’il reste de la garnison6. »

Les rangers avaient étudié la position sur des photos aériennes, mais lorsqu’ils y parviennent, ils ne reconnaissent rien tant le terrain a été bouleversé par les obus et les bombes. Mais cette victoire semble inutile du fait que les canons ont été démontés et déplacés à plusieurs kilomètres en arrière.

L’ensemble représente aujourd’hui un site de 25 hectares, où sont toujours visibles les tranchées, les trous d’obus et de bombes, les blockhaus défoncés. Des corps allemands et américains demeurent toujours sous les gravats. Le terrain est concédé au gouvernement américain, qui le transforme en sanctuaire militaire. À la pointe extrême se dresse une aiguille de granit, installée à la place de l’ancien poste de tir. Sur une croix fichée en terre, on peut lire l’inscription suivante : « Ici des combattants demeurent. La bataille, dans son chaos, les a unis pour l’éternité7. »




Grandcamp-Maisy

Le village de Maisy, situé en retrait du littoral normand, est défendu par les batteries allemandes de La Martinière et de La Perruque. Menaçant le secteur d’Utah sur la côte est du Cotentin, elles sont neutralisées dans l’après-midi du 6 juin par le croiseur Hawkins.




Utah Beach : Sainte-Mère-Église

Le 6 juin 1944, vers 1 heure du matin, les 15 000 parachutistes américains des 82e et 101e divisions aéroportées, commandées respectivement par les généraux Rigdway et Taylor, sont largués au-dessus et autour de la cité de Sainte-Mère-Église, afin d’attaquer les arrières des défenses allemandes.

Le parachutage, trop imprécis, cause l’égarement d’un nombre important de paras, si bien que seulement 6 000 parviennent à se regrouper dans un premier temps. Certains se noient dans les marécages des environs, d’autres sont abattus par les patrouilles allemandes.

La DCA de la Luftwaffe fait également des ravages chez les avions chargés du parachutage. Les survivants se rassemblent à l’aide d’un jouet métallique imitant le bruit du criquet. Son bruit se confond avec celui du chargement du fusil Mauser de la Wehrmacht !

En engageant les réserves allemandes à la recherche des parachutistes dispersés, le commandement allemand tombe dans le piège, ce qui facilite le débarquement sur le littoral. Les paras américains parviennent à se rendre maîtres de Sainte-Mère-Église, défendue par la 91e division de la Luftwaffe, à 4 h 30, soit deux heures avant le débarquement. Cette conquête permet de couper la route nationale 13 entre Carentan et Cherbourg.

Le parachutiste américain John Steele, blessé par les tirs ennemis, reste accroché un long moment au clocher de l’église par son parachute. Aujourd’hui, un mannequin accroché à l’église rappelle l’événement.




Utah Beach : Sainte-Marie-du-Mont et Quinéville

La cité de Sainte-Marie-du-Mont est rapidement libérée par les parachutistes de la 101e division aéroportée. La plage des environs est marquée par le débarquement de la 4e division américaine (DI), le 6 juin 1944 à 6 h 30.

Ce secteur, connu sous le nom de La Madeleine, est un des moins défendus, ce qui facilite le débarquement. Les chars Sherman viennent facilement à bout de la résistance des troupes allemandes, déjà fortement ébranlées par les bombardements préventifs.

Sur la plage de Quinéville, les Américains débarquent pour la seule journée du 6 juin 23 500 soldats, 1 700 véhicules et près de 2 000 tonnes d’approvisionnement. Malgré quelques noyaux allemands de résistance, une solide tête de pont est établie dans le secteur par les troupes américaines. La facile conquête des plages d’Utah Beach permet le débarquement de 836 000 hommes de 40 divisions, 220 000 véhicules et 725 000 tonnes d’approvisionnement entre juin et novembre 1944.




Le pessimisme de Rommel et l’aveuglement d’Hitler

Pour l’unique journée du 6 juin 1944, sur le front normand, les pertes alliées s’élèvent à 10 793 soldats hors de combat (tués, disparus ou blessés) contre 6 500 Allemands.

Un rapport, rédigé le 10 juin 1944 par le maréchal Rommel, présente ses vues sur le déroulement de la bataille :

« L’ennemi tente d’assurer, entre l’Orne et la Vire, une tête de pont, qui servira de tremplin idéal pour lancer une puissante attaque en direction du centre de la France, vers la capitale probablement. L’ennemi cherche à isoler la presqu’île du Cotentin et à s’emparer le plus rapidement de Cherbourg, de manière à disposer d’un grand port, pour décharger son matériel lourd.

« Plusieurs facteurs contribuent à réduire notre liberté de mouvement en Normandie. D’abord l’écrasante supériorité de l’aviation ennemie. Même les déplacements de petites unités sont immédiatement attaqués par les chasseurs bombardiers. La Résistance française ne cesse de multiplier à l’arrière les sabotages. Vient ensuite l’effet terrible des pièces lourdes de la marine alliée : 640 canons sont entrés en action. Les effets de ces tirs de barrage sont tels que toute opération entreprise par l’infanterie, ou par les chars, est nécessairement vouée à l’échec.

« Et pourtant, malgré ce bombardement, nos divisions bien retranchées sur la côte normande, et celles passées à la contre-attaque, se sont maintenues opiniâtrement sur leurs positions. Les soldats alliés sont dotés d’armes nouvelles et d’un matériel lourd très imposant. La supériorité des Alliés en armement et en ravitaillement semble écrasante. Enfin, l’ennemi a favorisé les unités parachutistes. La mobilité de ces soldats d’élite est telle que nos troupes, qui doivent les engager, ont d’immenses difficultés à les repousser. Nos soldats luttent avec un acharnement et un courage extraordinaires, malgré l’incroyable dépense de matériel de l’ennemi. Je demande que le Führer soit informé de cette situation8. »

À la mi-juin 1944, une importante conférence se déroule à Margival, en présence d’Hitler. Depuis plusieurs jours, Rommel voulait profiter de cette visite du chef du Reich pour l’informer de la situation plus en détail. Lors de la conférence, il ne cherche pas à lui dissimuler la gravité de la situation. À deux reprises, il aborde la solution d’un règlement politique.

Hitler refuse toute solution négociée et déclare à Rommel : « C’est une question qui ne vous regarde pas9. » Il repousse également toute idée de retraite sur la Seine et insiste sur la nécessité d’une résistance sur place à tout prix. « Il faut, déclare-t-il, bloquer l’ennemi sur sa tête de pont jusqu’à l’arrivée des escadrilles d’avions à réaction10. »

Hitler se réfugie dans une attitude étrange, où se mêlent fausse intuition et cynisme. À la fin de la réunion, le chef du Reich regagne directement l’Allemagne en début de soirée. Il a été impressionné par la chute d’une fusée V1 à proximité de son abri. Son instinct l’a averti du danger qui le menaçait. Il pressent que des officiers de la Wehrmacht veulent l’arrêter ou le tuer. Rommel est très abattu.

Beaucoup d’officiers s’étonnent de la passivité du maréchal Rommel, converti à une bataille défensive. Ce n’est plus le maître aux initiatives audacieuses. Du style inimitable du chef de l’Afrikakorps ne subsiste plus que les visites qu’il doit effectuer tous les jours sur le front normand à bord de sa voiture, malgré la supériorité aérienne des Alliés. Il ne peut s’accorder un vrai moment de détente que très tard le soir, quand il effectue une promenade avec les officiers Rue et Speidel. Un état de santé assez médiocre explique cette passivité. L’homme est nerveux, anxieux, pessimiste, mal remis de la maladie contractée en Égypte en 1942.

Cette passivité tient aussi à une énorme erreur stratégique. Rommel croit toujours à l’imminence d’un débarquement au nord de la Seine. Cette erreur tient à une grave défaillance des services de renseignements du Reich, qui attribuent aux Alliés des réserves supérieures à la réalité.




Les Britanniques luttent contre la majorité des panzerdivisions et les Américains progressent dans le Cotentin

Le 7 juin 1944, les troupes britanniques et canadiennes attaquent en direction de Caen, autour du village de Lébisey et de ses bois. Malgré un fort appui d’artillerie, la 185e brigade britannique subit de lourdes pertes. La 21e panzerdivision a établi de solides positions sur les hauteurs surplombant Caen. La 9e brigade canadienne se heurte aux détachements fraîchement arrivés de la 12e division SS Hitlerjugend. Après des combats meurtriers, les attaques britanniques, canadiennes et allemandes cessent, sans qu’aucun camp ait véritablement porté le moindre coup décisif.

Sur le front de Bayeux, la 8e brigade blindée britannique s’empare de la cote 103. Mais la division Panzer Lehr, arrivée sur le front, enraye la progression britannique.

Le 9 juin, à l’ouest de l’Orne, les Britanniques et les Canadiens poursuivent leur offensive, s’efforçant de progresser village par village, en réduisant les défenses ennemies. La résistance allemande est féroce. Le régiment Royal Ulster Rifles perd 11 officiers, 182 sous-officiers et soldats, lors de cette unique journée. Les Alliés parviennent cependant à repousser la plupart des contre-attaques allemandes du 9 juin. L’artillerie britannique et canadienne, complétée par les canons de marine, s’avère extrêmement efficace pour disperser les unités de panzers. Attaques et contre-attaques se multiplient dans les deux camps. Le front britannique se fige rapidement dans une stérile lutte de guerre de position. Montgomery ne peut s’emparer de Caen. Rommel ne parvient pas à le repousser en direction des côtes.

Du 11 au 14 juin, au sud de Bayeux, le 5e corps d’armée américain, les 30e et 1er corps d’armée britanniques livrent de durs combats à la division Panzer Lehr, aux 2e panzerdivision et 12e panzerdivision SS. Villers-Bocage est l’enjeu d’une lutte sans merci, où la 7e division blindée britannique subit des pertes terribles sans parvenir à enfoncer les positions adverses.

Alors que les Britanniques piétinent dans les secteurs de Bayeux et de Caen, l’armée américaine s’empare brillamment de la totalité de la péninsule du Cotentin du 10 au 28 juin 1944. Les 9e, 79e, 4e divisions américaines font la conquête de Valognes, Les Pieux, Quettehou, puis de Cherbourg, malgré la résistance acharnée des troupes allemandes.

L’opération britannique Epsom, du 26 juin au 1er juillet 1944, à l’ouest de Caen, connaît un début prometteur avec la progression des 30e et 8e corps d’armée (15e division écossaise, 43e division Wessex, 11e division blindée, 49e division West Riding), en direction de Baron et de la cote 112. Mais les contre-attaques allemandes (division Panzer Lehr, 2e, 9e, 10e panzerdivisions SS et 21e panzerdivision) ont raison de cette offensive, finalement enrayée. Le 29 juin, la 11e DB britannique parvient à déployer des chars sur la position stratégique de la cote 112. Elle résiste héroïquement à des assauts des éléments de tête de la 1re panzerdivision SS et de la 21e panzerdivision. Le 30, Montgomery met fin à l’offensive. Le 8e corps d’armée britannique a perdu un peu plus de 4 000 hommes en cinq jours. La 15e division écossaise, qui a fait la preuve d’un indéniable courage, représente plus de la moitié de ses pertes. Le 8e corps d’armée britannique a dû affronter la plus grande concentration de divisions blindées SS rassemblées depuis la bataille de Koursk sur le front soviétique en 1943 !

À la fin juin 1944, le front de Normandie se fige sur un front de 150 kilomètres, où 15 divisions américaines et 12 divisions britanniques (dont une division canadienne) affrontent 22 divisions allemandes. Les Britanniques tiennent 60 kilomètres de ce front et les Américains 90 kilomètres. On notera que 7 des 9 panzerdivisions engagées sur le front normand font face aux Britanniques.

Le 30 juin 1944, la 2e armée britannique a subi 24 698 pertes (tués et blessés) depuis le débarquement, pour 34 034 chez les Américains. Durant la même période, les pertes allemandes se montent à 80 783 victimes.




La Résistance française s’organise

Les Forces françaises de l’intérieur (FFI) sont officiellement créées le 1er février 1944. Elles regroupent, en principe, les formations militaires de tous les organismes de la Résistance. La France se voit organisée en douze régions militaires et les chefs FFI régionaux et départementaux sont nommés, non sans de nombreuses difficultés.

À titre d’exemple, le département des Landes, riche en maquis, se trouve coiffer d’une pluralité de commandements. Léonce Dussarat est nommé chef FFI départemental par Durandal (commandant de l’Armée secrète du Sud-Ouest), Broqua (chef du Mouvement libération national des Landes), Lamarque-Cando (président du Comité départemental de libération), Hilaire et « Aristide » (Roger Landes) des SOE (services spéciaux britanniques). Situation pour le moins confuse, puisque le colonel de Milleret a été désigné chef départemental des Landes par les généraux Kœnig et Moraglia…

L’armée FFI, aux plans national, régional et départemental, forme un état-major à quatre bureaux. Pour des raisons de sécurité, l’ensemble est décentralisé. Une séparation est opérée entre les FFI et les réseaux de renseignements.

Le général de Gaulle confie le commandement des FFI à un chef de guerre prestigieux en la personne du général Pierre Kœnig, héros de Bir Hakeim. Le 1er août 1943, il est nommé chef d’état-major de l’armée à Alger. C’est la période délicate de la fusion des FFL avec l’armée d’Afrique. Il s’acquitte de cette tâche ingrate avec un tel succès que, en mars 1944, il est nommé délégué au gouvernement provisoire d’Alger auprès du commandement suprême allié et, en même temps, commandant des FFI.

Pendant les deux mois qui précèdent le débarquement, le général Kœnig accomplit, en liaison avec le général Cochet, une tâche ardue et immense. Il organise l’état-major FFI, coordonne ses plans avec ceux du commandement suprême. Il persuade les Alliés de la puissance des forces françaises de la Résistance et obtient pour elles des parachutages de plus en plus nombreux.

Au mois d’avril 1944, les Alliés établissent plusieurs plans d’emploi des FFI pour la libération de la France. Le plan Vert doit paralyser les moyens de transport ennemis pendant une quinzaine de jours, correspondant à l’établissement d’une tête de pont en Normandie. Le plan Bleu est chargé de saboter le réseau électrique. Le plan Tortue retardera au maximum les colonnes ennemies par la guérilla. Des plans d’attaque des dépôts de munitions et de carburant sont également prévus.

Face à l’imposant déploiement des forces de l’occupant (66 divisions, dont 11 blindées), les chefs FFI des différentes régions mobilisent le maximum de troupes. Lors des combats de la Libération (juin-septembre 1944), les effectifs homologués des FFI représentent 300 000 hommes, provenant de l’Armée secrète (AS), des Francs-tireurs et partisans (FTP) et de l’Organisation de résistance de l’armée (ORA). Sur la totalité des FFI homologués, plus de la moitié ne sont pas armés le 6 juin 1944. Ils le seront en grande partie à la fin du mois de septembre. L’amalgame se poursuit durant les derniers mois de 1944 par l’incorporation aux troupes françaises venues d’Afrique ou de Grande-Bretagne, de 140 000 FFI. Volonté d’une fusion entre toutes les forces ayant combattu, à l’intérieur et à l’extérieur, pour la libération du pays.

La structure géographie de la France influera sur la tactique de la Résistance. Le Nord, pays à population relativement dense, industriel et plutôt plat, sillonné de nombreuses voies de communication, ne favorise que dans une mesure limitée l’organisation d’actions massives ouvertes. Les sabotages ferroviaires, industriels et électriques représenteront les principales opérations. Pour implanter des maquis, on n’envisage que les régions de Bretagne, de Normandie, ainsi que le triangle Jura-Morvan-Vosges.

Quant aux possibilités de la Résistance en France méridionale, les Alliés les estiment tout à fait différemment. Ici, le terrain montagneux est très favorable à l’établissement d’importants maquis, refuges pour des milliers de patriotes. C’est ainsi que l’organisation de la zone sud prévoit l’emplacement de grands réduits :

– Le réduit du Massif central doit opérer au nord, vers la Loire, à l’est vers la vallée du Rhône et au sud vers le canal du Midi et la vallée de la Garonne.

– Le réduit des Alpes a pour mission d’opérer principalement dans la vallée du Rhône.

– Le réduit des Pyrénées doit opérer vers le nord, c’est-à-dire vers le canal du Midi et la vallée de la Garonne.

Les réduits FFI du Sud-Ouest, du Centre et du Sud-Est vont représenter une menace permanente pour les unités allemandes voulant rejoindre le front de Normandie. Retarder, et si possible paralyser les mouvements des troupes occupantes, est l’une des missions prioritaires des FFI. Cette mission va être entreprise dès l’aube du 6 juin 1944.

D’après l’historien Henri Noguères, « Le bilan est éloquent : lignes téléphoniques coupées, QG allemands isolés, locomotives détruites, pylônes abattus, voies ferrées coupées, routes nationales minées, colonnes allemandes attaquées »11…

Les maquis de plusieurs centaines d’hommes sont vivement contestés par certains chefs de la Résistance. D’après eux, cette concentration excessive de maquisards sur une zone géographique déterminée ne peut qu’entraîner une bataille frontale contre l’occupant, souvent plus nombreux et mieux armé. Ce type d’opération permet certes de fixer d’importantes troupes allemandes mais peut entraîner l’anéantissement du maquis en cas d’encerclement. La guérilla avec des petits maquis mobiles obtient souvent des résultats comparables sans mettre en péril l’unité FFI engagée.

Le cas du maquis des Glières (fort de près de 500 maquisards en Haute-Savoie), partiellement anéanti en mars 1944 par d’importantes troupes allemandes et miliciennes (près de 8 000 hommes), semble donner raison aux partisans de la guérilla mobile. Pour expliquer les raisons de cette tragédie, on avancera la faiblesse de l’armement des FFI. Or, il est aujourd’hui prouvé que les parachutages permirent d’armer correctement le maquis des Glières. La dispersion des maquisards, avant l’offensive des troupes germano-miliciennes, n’aurait-elle pas été plus sage ?

En faveur du départ, le chef départemental de l’AS, Humbert Clair, estime que les FFI, dépourvus d’armes lourdes (canons et DCA), ne pourront résister à une attaque de la Wehrmacht appuyée par l’aviation et l’artillerie. L’officier du BCRA (services spéciaux de la France libre) Jean Rosenthal, présent en Haute-Savoie, défend un autre point de vue. Selon lui, le bataillon des Glières doit donner la preuve aux Alliés que la Résistance française se trouve en mesure de livrer une véritable bataille. En outre, il ne peut être question d’abandonner à l’occupant les conteneurs d’armes enfouis dans la neige.

Rosenthal communique alors à Clair le télégramme qui emporte la décision : « Considérons Glières comme tête de pont. Parachuterons un bataillon allié. Si opération réussit, parachuterons en masse12. »

Nous avons retrouvé à Annecy des anciens résistants, dont le Dr Jean Clavel, qui croient le télégramme parti tout simplement… de l’avenue Bouvard où se trouvait le PC clandestin de Rosenthal. C’est le soupçonner gravement puisqu’il aurait forgé un télégramme afin d’emporter l’adhésion de ses amis à la thèse de la résistance à outrance. Rosenthal protestera toujours contre des allusions aussi blessantes.

Ce qui est en revanche certain, c’est que Churchill compte créer des réduits capables de fixer d’importantes troupes allemandes. Et il est vrai que la Résistance vit dans l’espoir d’un débarquement imminent.

Le colonel Guingouin restera un partisan résolu des petits maquis, capables de se déplacer rapidement afin de porter des coups sévères en plusieurs endroits. Cette tactique va s’avérer très efficace en Limousin, en Aquitaine et ailleurs.

La bataille des Glières, livrée à un contre quinze, a fait l’objet d’une vive polémique dans les milieux de la Résistance. Fallait-il se battre dans de telles conditions ? Selon les FTP savoyards, mais également certains responsables de l’AS, la seule résistance efficace est celle qui se traduit par des embuscades et des sabotages, menés par des petits groupes qui disparaissent ensuite dans la nature. Le bataillon des Glières, avec son salut matinal aux couleurs, sa discipline stricte, leur semble voué à l’échec. La querelle « guérilla mobile ou grande concentration » va longuement diviser les maquisards.

Les anciens des Glières ont le sentiment d’avoir vécu une dramatique mais héroïque et féconde aventure. Ceux qui les critiquent oublient les conditions dans lesquelles cette bataille fut engagée : la présence de près de 8 000 soldats ennemis, l’annonce du grand parachutage décidé par Churchill, et la neige, comme rarement il en tomba. Cette bataille a également permis d’unifier sur le terrain des maquisards de l’AS, des FTP, des républicains espagnols, des ouvriers et des bourgeois, des croyants et des incroyants. L’amalgame, donnant naissance aux Forces françaises de l’intérieur, s’est fait pour la première fois aux Glières.

À la radio de Londres, l’évocation des Glières est devenue un véritable symbole : « L’affirmation, scellé dans le sang, de la Résistance française à l’oppresseur13. »

Malgré l’importance des pertes subies, la résistance savoyarde va rapidement se reconstituer. Le responsable départemental de la Milice écrit à Darnand en mai 1944 :

« Pour ce qui est du maquis de Haute-Savoie, je tiens à vous signaler que la situation est actuellement pire qu’avant les opérations. Les forces du maintien de l’ordre ayant disparu du département, le maquis s’est réorganisé et devient plus menaçant que jamais14. »

Malgré les revers subis en Afrique, Italie et Russie, l’armée allemande reste redoutable à la veille du jour J. Elle aligne 314 divisions, dont 47 mécanisées ou blindées, sans oublier 70 divisions des pays satellites de l’Axe. L’ensemble est réparti à raison de 215 divisions sur le front de l’Est, 27 en Scandinavie, 25 en Italie, 36 dans les Balkans, 8 en réserve, 66 en France dont 11 blindées.

Des groupements, des régiments, des bataillons de sécurité SS, de la Luftwaffe, de la Feldgendarmerie, de la police, de supplétifs de l’Est sont chargés de lutter contre la Résistance. La brigade Jesser est uniquement appelée à combattre les maquis. Ces unités « antiterroristes » peuvent compter sur des renforts provenant de la Wehrmacht, des Waffen SS (comme la division Das Reich), voire de la Kriegsmarine. La 157e division de gebirgsjägers (chasseurs de montagne) du général Pflaum appartient à des formations régulières devant anéantir les concentrations FFI.

Lors de la lutte contre les maquis, les troupes allemandes n’hésitent pas à utiliser des canons mitrailleurs de la Flak (DCA), des mortiers, des pièces d’artillerie, des blindés… ainsi que l’aviation légère. Tous les moyens sont nécessaires pour écraser les « terroristes ».

L’imminence d’un débarquement allié à l’Ouest a pour conséquence une aggravation de la répression. L’agent de l’Abwehr Raoul Kieffer a si bien infiltré la Résistance normande, que l’occupant peut s’emparer d’importants stocks d’armes provenant de parachutages alliés. Les arrestations suivent également. Le délégué militaire régional Valentin Abeille, arrêté le 20 mai 1944 avec un de ses officiers, Roger Simon, tombe sous les balles le 31. Le responsable du bureau des opérations aériennes (BOA), Clouet des Pesruches, échappe de peu aux tueurs gestapistes qui abattent sa secrétaire. Il reçoit l’ordre de rejoindre Londres, ainsi que son adjoint Pichard. Le BOA a cependant obtenu, lors des mois précédant le débarquement, des résultats appréciables sur toute la région. Le résistant Édouard Paysant y a également joué un rôle important, sans oublier Gros-Grandvallet et Janvier-Croisé. La Basse-Normandie compte 20 terrains homologués, qui reçoivent une centaine de tonnes d’armes et de matériel.

Dans cette région, appelée à devenir la tête de pont du débarquement, Jacques Foccart a la lourde charge de faire appliquer le plan Tortue, devant désorganiser les communications allemandes, dont l’acheminement des panzers dans la zone arrière. Mission capitale puisque les divisions blindées allemandes ne se trouvent pas à proximité du littoral, malgré les demandes répétées du maréchal Rommel, à la tête du groupe d’armées B (15e et 7e armées), dont le front s’étend de la Bretagne à la Hollande.

Rommel, qui n’oublie pas de mentionner dans ses rapports la Résistance comme danger potentiel pour ses divisions, espère cependant que la Gestapo et l’Abwehr ont porté des coups assez rudes pour rendre inopérante l’action des « terroristes ». Le « renard du désert » va devoir assez vite déchanter ; si la résistance normande se trouve en partie décapitée, elle dispose suffisamment de ressources pour être en mesure d’engager une lutte efficace. Le FTP Georges Beaufils, envoyé dans l’Ouest comme inspecteur régional des FFI, a pris la région en main suite à l’élimination de plusieurs responsables locaux. Il est assisté par les résistants Harivel, Bertin de La Hautière, Marcel Baudot…

Les départements (Calvados, Manche, Eure et Orne), où vont se dérouler les combats décisifs pour l’établissement et l’élargissement de la tête de pont, peuvent compter sur près de 10 000 FFI (AS, FTP, ORA), avec une quantité non négligeable d’armes parachutées.




La résistance normande passe à l’action

Les combattants sans uniforme, parfois sans armes, dont les brassards n’épargnent par le sort tragique des « terroristes », vont se trouver engagés dans la plus grande opération combinée de la Seconde Guerre mondiale.

Le Calvados, avec ses 18 kilomètres de côtes affectées par le débarquement, se trouve être le département normand le plus touché le jour J ; les opérations sur les côtes de la Manche se limitant aux 5 kilomètres d’Utah Beach. Le chef départemental FFI du Calvados, Jacques Bergeot, a comme adjoints Léonard Gilles, Dumis, Duchez et Poinlanne. Bergeot, qui se trouve à Luc-sur-Mer, localité libérée dès le 6 juin, est alors coupé de ses troupes. Le commandant de Parléani doit prendre la direction des opérations. Il assure avec succès cette délicate mission malgré les difficultés de communication, étant obligé de circuler à bicyclette pour coordonner les efforts.

La forte densité de l’occupation allemande en Normandie a rendu délicate l’implantation des maquis (Guillaume le Conquérant, La Marseillaise, Montcalm…).
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